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Extrait du Joul'nal J,:e ~Clllp5 

UN « CHANTAGE» HISTORIQUE 

LA 

FONDATION DE L'EMPIRE ALLEMAND 
ET LES PAPIERS DE CERÇAY 

Sou ce titre : la Baviè1'e et la Restaw'ation de 
l.'Empû'e allemand, il vi nt de paraître à Berlin 
un récit historique composé avec beaucoup de 
talent, documenté de pr,emière main et révéla­
tl-mr de l'une des plus étonnantes opérations de 
_vr. de Bismarck. L'auLeul', -:\1. de Ruville, profe -
eur à Halle, de cend de rune des familles pro­

I,estante , de souche cévenole, dont la révocation 
de l'édit de Nante a enrichi la Prusse. Ses précé­
dents travaux sur les 01'igines de l'Allemagne con­
tempo1'aine avaient déjà été remarqués, sa Vie de 
Pitt est fort appréciée en Angleterre. 11 a appris 
aux meilleures écoles l'art d'écrire- l'histoire. « Ma 
méthode, dit-il, e t celle de la médaille brisée. » 
Quand un archéologue a trouvé une médaille in­
complète, il poursuit ses fouilles jusqu'à 0e qu'il 
découvre> le fragment qui en 'adaptant exactement 
à c·elui qu'il possède déjà reconstitue sans lacune 
la pièee telle qu'elle sortit des mains du fondeur; 
de rrieme l'historien, quand il rencontre un fait 
inexpliqué, ne s'arrête pas avant d'avoir trouvé 
le fait qui, rapproché du premi r , ne laisse plus de 
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place à l'hypothèse et donne l'impre sion d'un évé­
l.wmen t complet. 

1 

On connaît, par d'innombrables publications, les 
longues résistémces que la reconstitution de l'em­
pire allemand, sous l'hégômonic prussienne, a ren­
contrées dans]o EL:1ls nu Rud du loin . .Ils :1VflienL 
pI'i,s parU, en 1866, pOUl' l'AuLriche con Ll'o la 
Pruss0. S'ils nvai0nt :l'ail Ir\s vite ]Nll' paix avec 
]e vainqueur de Sadowa, signé avec lui des con­
vontions milit,aires secrètes et adhéré au Zollve­
rein, s'ils s'étaient laissé gagner « par la confiance 
dans la force g.ermanique qu'avait déployée la 
Prusse, et par l'attrait d'une politique résolue et 
'VaiHante qui avait le succè pour elle », ilIs n'en 
resta ient pas mo ins « particula ri tes ». Comme la 
Prus c, elle aussi, r·estait ( particulariste », 
comme son vieux roi était de beaucoup plus Prus­
<;;ien qu'Allemand, l'unité éLait encore loin d'être 
faite. Quand Drouyn de Lhuys écrivait en 1867 à 
l'empereur : « Aujourd'hui, l'unité allemande est 
faite, les Etats et le dyna ties qui repou saient 
l'hégémonie prllssienn devront désormai la su­
bir fatalement... », il n'exprimait encore qu'une 
vue d'avenir. Il eùt été sage, comme le conseillait 
Benedetti, de se résigner à « l'union allemande». 
Chel'cher à en contrecarrer l'inévitable réalisation, 
ce serait la hâter, car « les populations alleman­
des regarderaient la lutte, quelles que soient les 
ciDconstances au milieu desquelles elle éclaterait, 
comme une guerre d'agression de la France contre 
leur pat.rie ». Cependant, ni la Prusse n'était dis­
posée à s'absorber dan l'Allem·agne, ni l'Allemagne 
du sud à s'absorber dans la PrU::5Se. Bismarck se 
rendait compte plus exactement de la réalité des 
ohoses que Drouyn de Lhuys, puisqu'il n'attendait 
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l'unité allemande que d'un guerre nationale con­
tre la France, du sanglant creu et où se fondraient 
en un seul bronze tant de métaux encore dispa­
rates. 

Le mouvement de idées uni taires avait paru 
d'abord très rapide; il se heurta ensuite à de nom­
breux obstacles qui le ralentirent; Bismarck lui­
même commit plu d'une faute. Il n'est guère dou­
toux que ·-'lans le pl emier mois de 1870 « le flot 
uni taire avait rétrogradé » . C'est l'aveu textuel 
d'un hi torien aHemand, Klüppfel, grand admira­
teur de M. de Bismarck. Le courant rétrogradait en 
Wurtemberg, où Varnbüler disa.it à notre ministre 
Châteaurenard : « Sans la gUf'.rre ou, tout au 
moins, sans la crainte de la guerre, je ne crois pas 
que le tendance ver la Prusse fassent des pro­
grè »; Il rétrogradait. dava.ntage encore en Ba­
vière, où le prince de Hohenlohe avait 6té rem­
pla.cé aux affaires par le comte de Bray. En lutte 
avec la majorité de la ChUimbre, soutenu seulement 
par le roi, Hohenlohe avait suivi une politique 
plus prussienne que bavaroise. Bray était avant 
tout bavarois. Il était l'ami intime de Beust, qui le 
tutoyaiL et dont un autre ami, le duc de Gramont, 
allai L deux mois plus tard devenir, lui aussi, mi­
nistre des affaire étrangèr·es. Bray, ministre de 
Bavière à Vienne, s'y était lié avec Gramont. Beust 
et Gramont rêvai·ent d'une « revanche » de Sa­
rlowa. Bray fut le conf1dent, pour ne pas dire l'as­
socié, du projet d'alliance entr·e la FranDe et l'Au­
triche. Que lui demandèrent ses amis? Que promiL 
il? Que laissa-t-il e péreiJ.'? Que donna-t-il à en­
tendre? 

Ce que furent les négociations entre les trois mi­
nistres, nous ne le auron dans le détail qu'au jour 
lointain où 'ouvriront les archiv,es pru siennes; 
en attendant, deux lignes des Sou.venirs de Bi -
marck et deux dépêches de Beust, de jumet 1870, 

1. 
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l'une à MetLernich, ambassadeur à Pari, et l'au­
tre à Bray pr .. rmettent de se faire une idée sensi­
blement exacte des promesses qui furent obtenues 
du ministre b.avarois. « En France, écrit Bismarck, 
on cherchait un cas de guerre contre la Prusse, 
qui, autant que pos ible, n'eût pas l'air d 'ad,ees­
ser à toute la nation allemande », c' st-à-dire, ex­
plique M. dt; Ruville, « qui l:Im'ait fourni aux Etats 
du Sud le prétexte de ni r le casus fœde1'Î » ct de 
r.efuser, en 00nséqn nce, de joindre leur troupps 
à celles de la Pru se. Voici les dépêche de Beust : 
« On nous parle, écrit-il le 11 juillet à Metternich, 
du bon terram on l'un se serait placé dans une 
question (la. candidature du prinoe Léopold de Ho­
henzollern) qui ne saurait intéresser ni exciter 
la nation allemande. J'ai été le premier à le recon­
naître au début de la dl eus ion. Mai je vois avec 
un profond regret qu'à Paris on fait on possible 
pour ehanger ce bon terrain en un trè mauvais 
terrain, et qu'on va tout droit à mettre contre soi 
l'e~priL publie en Allemagne aus i bien qu'en Es­
pagne. » Puis, le 14, en réponse à une lettre de 
Bray, qui lui demandalt conseil : « La Bavière a 
une forte carte dan le main, et à Berlin ainsi 
qu'à Paris elle peut. jeter dan la balance un mot 
décisif pour le mainti.en de la paix. Les traiLés 
de 1S66 ont un caractère défen if. Si la Bavière 
déclare à Berlin qu'elle ne se croit pas engagée à 
suivre la Pru,se contre la France dans une guerre 
pour le trône d'Espagne, si elle déclare en même 
tomps à Paris qu'elle e t liée et doit le concours de 
ses forces mi li tair,es en cas d'agr-e sion sur le sol 
allemand, à Paris comme à Berlin l'effet d'une telle 
démarche ne pourrait manquer de s-e faire senLir. » 

« Mais, ajoute Beust dans es Mé11wires, ce bon 
conseil arrivait. trop tard, car le lend main la 
France déclarait la guerre. » 

Ainsi. le ministre bavarois aurait promis, ou 
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LouL au 1llOill fait entrevoir la neutralité, armée 
on non, de on pays dan le cas où l'agression se­
rait venue de la Prusse; et c'est ce qui résulte en­
core, a contmrio, d'une lettre du roi de Prusse à la 
reine: « Bray et Varnbüler (le ministre wurtember­
geois), ont déclaré aux ministres de France que, si 
la Prusse était attaquée, toute l'Allemagne se lè­
veraü comme un seul homme. » 

On sait a sez que la politique de Bismarek fut 
de se faire déclarer la guerre,parce que le casus fœ­
de1'is serait alor formel, et que toute l'Allemagne 
répondrait aussitôt à l'appel de la Prusse; on sait 
comment il y réus it et ce qui s'ensuivit. Cependant 
il n'en restait pas moins que Bray et Varnbüler, 
et d'autres encore, avaient prévu, sinon escompté 
le cas où il auraient été en droit de refuser leur 
concour à la Confédération du Nord. Si ce refu 
'était produit, i au lendemain le armées fran­

çai .. es s'étaient al or jetées hardiment dans l'Alle­
magne du ild, elles n'y auraient pas été reçue,s en 
pnnemie , au moins par le gouvernements. 

Le célèbre plan de l'archidoo Albert reposait sur 
cette hypothèse d'une ofIem;ive prussienne; en 
juin, à Vienne, l'empereur d'Autriche avait dit en 
termes précis au général Lebrun: « Si l'empereur 
Napoléon e pré entait avec ses armées dans le 
midi de l'Al'lemagne, non point en ennemi, mais 
en libérateur, je serais forcé de mon côté de dé-
0larer que je fais cau e commune avec lui. » 

Bray et Varnbüler, et, comme eux, Dalwigk, le 
mini tre du grand-duché de He se-Darm tadt, 
trahissaient-il l'Allemagne en recherchant, pour 
faire ob"tacle à la domination prussi,enne, le con­
cours de la France et de l'Autriche? Tout autant, 
pouyaient-iL penser, mais pas plus que Bismarck 
lui-même, quand naguère, dans les années qui pré­
cédèrent la campagne de Bohême, il recherchait 



l'alliance françai e contre l'Autriche, aloI' la pre­
mière de pui sances allemande, et conLre la Con­
f~dération gormanique, alors hostile tout entière 
aux ambitions prussiennes. Cependant les temps 
n'étaient plus Iles même ; qu'on le regrettât ou 
non, il y avait maint nant une nouvello llemagne 
dont le oerveau était à Berlin, et les « particula­
ristes » los pllU nragé, Bray lui-même ou 
Dalwigk n'auraient p,lus ÜI é roprendre le mot 
d'ordre de 1866 : « Plutôt devenir Français que 
})russi.ens. » Dl1CrOL qui., dan une lettre e Stra -
bourg, ::tu moi de optembre 1866, formulait ainsi 
leur intime pon ée, l'avait-il outrée? Le repro-
che lui en avait été adressé par la plupart des histo­
rien ; je crois bien le lui avoir fait, quand sa 
correspondanee fut publiée par sa famille. M. de 
Ruville, au contraire, aprè avoir reproduit le 
principal extrait de cette lettre, ajoute : « Ducrot 
connaissait très bien l'Allemagne du ud; il était 
un bon ob erv"ateur. Il convient toutefois de remar­
quer que cette violente exa pération (contre la 
Prusse) ne dura que quolques jour. » 

L'Allemagne, au londemain d événements 
d'Ems, se porta vor le Rhin d'un immen e élan qui 
fut bientôt irré istible, mai qui cep ndant ne fut 
pas d'abord unanime. Le 16 juill t, quand déjà 
dopui vingt-quatre heure le gouvernement de 
M. Emile Ollivier a déclaré la guerre du haut de la 
tribune, Bray roprend sous une forme nouvelle la 
demande de garanties; il fait proposer au roi 
de Prusse de donner « une assurance générale que~ 
pour la couronne d'Espagne, il observerait le prin­
cipe appliqué par la France lorsque la couronne 
de Belgique fut offerte au duc de Nemours, et par 
l'Angleterre lorsque le prince Albert fut élu roi 
de Grèce». Le 19, la commission de la Chambre 
bél,varoise décide qu'il n'y a pa rai on suffisante 
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do proelamer le casus fœde1'is, se prononce pour la 
Il 'utl'alité, et se propo ition sont repou ée eu­
l ement par 89 voix conLre 58; los crédits, « pour 1 c 
cas où la guel'l'o deviendrait inévitable », sont 
adopté seulement par 101 voix contre 47. PuiR, 
aL< début d'août, à la veine des premières vic­
toires, c'est Perglas, le ministre de Bavière à Ber­
lin. qui se fait donner par M. de Thile, secréfair 
(/ 'T~ laL aux aŒaire étrangère, l'assurance « for­
molle et sacrée » que l'indépendanco de Etats du 
f: ud demeurera intacte en cas de victoire. Thile 
rH·ot.es le que Bi marck a vivement blûmé les jour­
naux pru . ien qui ont lancé l'idée de proclamer 
10 roi Guillaume comme empereur d'Allemagne. 
Ces journaux ont r,eçu l'ordre de se taire à l'ave­
nir d'un semblable projet. 

La gu rre elle-mêmf'. les anglante victoire 
remportéE'_ en commun, l'enthou ia mo croi -'ant 
ct " ma ... populair'" , no parviennent pas à triom­
pher des résistance havaroi e . Le 9 eptembre, 
Bray expose e. YU au conseil de mini tres :" il 
raut conclure la paix au plus tôt, ne réclamer de 
la .France vaincue aucune cession de territoire, se 
contenter d'une indemnité de gu.erre d'un milliard. 
Il continue à chercher ses inspirat.ions à Vienne, 
r..hez on ami Beu t, qui se demande au même mo­
menL - " et Bray en e t in truit - si l'Autriche ne 
doit pas profiter de l'éloignement des armées a11e­
matldes pour se jeter ur la Silés.ie dégarnie et 
marcher sur Bôl~lin. Au dire de Hohenlohe, Bray 
serait allé jusqu'à dir au comte Stadion : 
« L'Autriche a commis encore une lourde faute. 
Quand les Chambres (bavaroises) ont reconnu le 
r:asils fœcle1'is, il eût fallu le menacer d'une décla­
ration Immédiate de guerre si eUes ne revenaient 
pas ur leur vote et ne proclamaient pas la neutra­
lité. » Mai Hohenlohe, ennemi personnel de Bray, 
hi marckien enragé, e t sujet à caution. Le roi lui-
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même paraît regretter de s'être engagé si vite avec 
la Prusse, s'isole dans es châteaux; quand Bis­
marck iui fuit pressentir une invitation du roi de 
Prus·se à le rejoindre à Versailles, il se récrie aus­
sitôt, et, de Munich, où il est venu l our un jour, re­
tourne dans ses fo,rôts. 

Le grand dessein de Bismarck, c'est la renai -
sance de l'empire al,lemand; il n'en a point d'autre; 
la « reprise» de l'A.lsace-Lorraine ne se.ra que le 
don de joyeux avènement du nouvel empire à la 
nation germanique. Mais cette grande demeure, 
déjà reconstruite dans l'âme des peuples, elle ne 
peut être relevée que par le consentement dr. tous 
les princes; or, l,es princes hésitent à poser sur la 
tête du roi de Prusse, qui hésite encore lui-même à 
la réclamer comme prix de ses victoires, la 'vieille 
couronne du Saint-Empire, et de tous ces princes, 
le moins empressé est le roi de Bavière. c( fI n'y a 
point à compter sur la B~vière », dira le roi Guil­
lamne au duc de Oobourg. Les parl-ementaire,s 
prussiens sont d'avis que l'initiative des négocia­
tions pour l'établiss'ement de la Confédération ger­
manique, prélude du l' 'lahli . In nt d l'empire, 
doit venir de la Bavière. C'e taus i l'avi , forte­
ment moUvé, de Bismarck. Il envoie La ke1', avec 
Bamberger, Bennigsen et Forkenbock à Munich. 
Peines pl~rdues. C'est le grand-duc de Bade qui 
pr,end l'initiative que décline la Bavière. Bismarck 
remercie, mais réserve une réponse ferme; il pa­
tiente, négocie encore. En octobre, quand il invite 
Bade et \Vurternberg à envoyer des plénipotentiai­
res à Versailles, il en avise la Bayièr,e, mais cc la 
laissant libre d'agir s'8lon ses convenances ». 
Bray voit le coup et le pare aussitôt. Lui aussi, il 

. se rendra à Versailles avec deux de ses collègues, 
mais il y parlera haut et forme, fera valoir tou les 
droits de la Bavière et continuera à garder une 
porte ouverte sur l'Autriche; n eonsulte Beust et 
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lu l'Ull 'èigne; BeLlst lui r0commallde de 110 point 
.lJerdre de vue raltiele .4 du traité de Pra­
gue qui donne à l'Autriche le droit d'intervenü' 
dans le l'~glement des affaire, allemandes. 

Quand Bray, le 23 octobre, a,r'l'ive à VeI'sailles, Il 
peut se croire le c( maître de l'heure». Metz Lient 
encore; au Nord, sur la Loire, les jeunes armées de 
G~mbctta prennent l'offensive; les neutres s'agi­
tent. Que la victoire change de camp, que l'Europe 
intervienne, et voi.là compromis, à la veille du 
plus éclatant succè,s, tout l'énorme effort de la poli­
tique bismarekienne. C'est l'une des plus fortes pa­
g'es du livre de .\1. de Ruvine que cene où il expose 
()et!Je situa tion r.ritiquc, dont Bi marck ne se dis­
.'imule l'ion, qu'aggravent encore les répugnance 
du vieux Guillaume il d venir de roi de Prusse 
pl1P la grrlCO de Dieu~ f'mpercur allemand par la 
volont' de' IJeuples eL de~ prince!:!, lAS impatiences 
du prinve royal, le maladresses de parlementai­
['0 et de~ généraux. Bray, qui voit clairement tou 
ses avantage', en p.rofite. Le mouvement qui em­
porte l'AllemagThe vers l'unité et la restauration de 
l'empire e t trop fort pour qu'il y résiste ouverte­
ment, mais il pose ' s conditions : la Bavière con­
servera l'autonomie complète de son année el de 
:5a diplomatie; elle ne contribuera pas aux dépen­
'3e ' de la flotte fédérale. Un peu plu Lard, quand j1 

lwévoit l'adh6. ion do Bade, de la Hesso et du -VVUJ.'­
temberg il. la Confédération du Nord, il imag'ine 
d'unir, d'éga,],e à égale, la nouvelle Confédération 
à la Bavière. cc A côté de l'empereur allemand, 
écrit-il ll.l ra i Louis, le roi de Bavièr·e paraitrait 
comme représentant de l'empire allemand, et ainsi 
nes deux princes l' présenteraient chacun une par­
tie de l'Allemagne, et ensemble, }re tout. » Il sait 
que la Prusse ne consentira jamais à. ces condi­
tioThs, mais il flatte son roi par la perspective d'un 
.empire cc qui alternerait entre la maison de Pru se 
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et celle de Bavière »; surtout, il cherche à gagnei' 
du temp . 

Le temps d'abord travaille contre lui : Bazaine 
a livré Met?, les négociations de Thiers pour l'ar­
misUce ont échoué, l'armée de Frédéric-Charles va 
sc porter à grandes étapes sur la Loire, et, néces­
sairement, tant de suocès ont accru la morgue 
impérieuse de Bismarck. Mais Bray ne perd point 
courage, et, toujours poussé par Beust, maintient 
ou aggrave ses prétentions. Comme Bismarck ne 
bronche pas d'une semeUe, Bray a recours aux 
grands moyens. Il déclare qu'il n'a plus rien à 
fa.ire à Versailles et que son roi l'e rappelle à Mu­
nich. L'orgueilleux Bavarois en reviendra-t-il? 
Le roi de Prusse ne le pense pas, l'écrit à la 
reine, lui conHe ses rancœurs. A Munich, entre 
ces deux peurs : être réduit au rôle d'un satel­
lite de la Prusse et rompre avec elle, rompre avec 
le sentiment allemand, le roi Loui était i trou­
blé qu'il songea à abdiquer, manda son frère Otto 
et lui offrit sa couronne. 

Que serait-il advenu si Bray avait quitté Ver­
sajlle? Mais Bray ne partit point, re ta, à la UI'­

prise de tous, des Prus iens comme des Bavarois, 
au lendemain d'un entretien prolongé qu'il eut 
avec Bi 'marck, dans la oirée du 5 novembre. 

A partir de cette conversation, Bray n'est plus 
le même homme. Et sans doute il ne change pas 
du soir au ma,tin; mais il aiguille aussitôt, puis, 
de jour en jour, il oriente davantage dans uno 
direction exa'Ûtement opposée à celle qu'il a suivie 
jusqu'al'ors. Le 7, sur une dépêche de Daxenberger . 
. on r emplaçant intérimaire, qui le pres e de re­
venir, il répond que cela n 'est pas possible, qu'il 
ne pourra être à Munieh, au plu tôt, avant le 1G. 
Deux jours après, il l'écrit à la comtesse de Bray. 
Pourquoi Ile 16? Il ne le dit pas. Pourquoi ne peut­
il plus quitter V el'sailles? Il ne le dit pas davan-
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tage,ni à Mme de Bray,ni à Daxenberger.Bien plu 
il annonce que le roi de Pru e va envoyer à Mu­
nich le prince Adalbert, pour inviter officieUemeni 
le roi de Bavièr,e à se rendre à Versailles, 

Bray, mieux que personne, sait que le roi Louis 
ne viendra pas à Versailles; il sait aussi que le 
roi, nerveux, inquiet, irri table,est capable de brus­
ques .:.'ésolutions, que le désaccord entr,e on maî­
tre et lui peut conduire, en quelques heure, à 
une crise de cabinet. La perspective de cette cri e 
ne J'.cJIraye pas. Il e retirera, « s'offrira en sacri­
fice à la politique de Bi marek ». Le bruit en court 
à Munich. On préci e que Bray va donner a dé­
mi. sion, qu'il l'a déjà donnée, parce que le roi 
refuse de faire le voyage de Versailles. En même 
tump , Beu t arrive à Munich, ous le prétext , 
auquel pel' onne ne croit, d'accompagner jusque-là 

èJ. femme qui se rend en Sui se, s'y arrête du.' 
jours, fait visite à Daxenbergel', à Pfordten, le 
engage à activer l'œuvre de l'union allemande. 
Ain j Beu t, lui au i, a renoncé tout à coup à la 
lutte. Rothan, toujours bien informé,toujours pers­
picace, écrit dans ses note : « Beust voudrait à 
tout prix faire oublier à IVI. de Bismarck l,es vieux 
ressentiments qu'il lui inspire; pour se réconci­
lier avec lui, il irait, dit-on, jusqu'à prêcher la 
{jonciliation au cabinet de IVh;mich; il renierait les 
lien étroit qui l'attachaient à la France et le 
prome ' es qu'i l nou fai ait, alors qu'il espéraiL 
encore dans le succès de nos armes; il protesLo­
rait de ses sentiments alJ.emands et énumérerait 
avec complaisance tous les services qu'il a rendus 
ù la Prus e, on ob en-unt un n utralité d plu ' 
. ~yère . » 

Le roi LOlÜ n'y compl'ond ri D, in i Le pour que 
Bray r vienno à :'lunich (9 novembre). Mais Bray 
1'e te à Yorsaille" « ,e collèoue et lui,· écrit La _ 
ker à Bennigsen, se sont faits invisibles pendant 
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quelque~ jours. » 11 reparaÏ'::l ent la veille même 
du tél égl 'amme qui invIte Bray à se rendre au­
prè du roi, reprennent le négociations, avec, cette 
foi " l'appar, nt dé il', que La ker ignale, d'aboutir. 

A cette date, Bi marck ~ e croit 3!ssuré d'avoir 
gain de cau' avec le Wurtembe.rg, Bade et la 
Hesse; il va , ign,er avec eux; quand le roi Louis 
se trouvera eul, il cédera à son tour, enjoindra à 
Bray, non plus de quitter Versaille , mais d'appor­
ler au paeLe qui celle l'unité allemande la signa­
tnre bavaroise, qui aurait dù être la première. 
'l'out à coup, le 14, tout est r,emi en question: le 
Wurtemberg recule; le roi Charle a pris peur 
« pOUl' l'indépendance de son royaume »; il lui 
fan t « dp,s garanties solennelle »; il télégraphie à 
::e8 ministres de ne l'ion signer 'an ' la Bavière. 

« Ne 'ignez pa' sans nous », avai t été le re­
fndn constant de Bray . à e collèg'ue wurtel1l­
bergeoi . Ils s'étaient laissé convaincre, avaient, 
'an trop de pdne, convaincu le roi. Seulement, 
dan l'intervalle, Bismarck avait eu a longue 
conversation nocturne avec Bray. La emence que 
le Bavarois avait jetée poussait trop tard. 

La défection du Wurtemb rg irrita vivement 
Bismarck; il en eut « une cri e de bile ». Puis, à 
.'on ordinaire, n el" ai it: fon a 'ur l mini­
Il' . 'ouah .. .La veille de leur dépa,rt 1 our Stutt­
H'ard, quand il ' 'ortirent de l'audience qu'il leur 
avait donnée, il parai aient fort effrayé (13 no­
yemhre). Bray, loin de le- réconforter, envoie il. 
St.uttgart des conseil de résignation. Il avait écrit, 
le 12, à a femme que les trois Etats (Bade, Hesse 
et \Vurtemberg) auraient signé avant ].e 14, et 
qu'alors « il espérait bien d'en finir, lui aussi », 
c'est-à--dire d'avoir triomphé des résistances de 
. on roi. 

Cette fois, il voyait juste. En moins de trois 
joUl's, «( ],e protocole rC\loatif à la formation de la 
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Confédération allemande » fut signé, aux condi­
tions de Bismarck, par les ministres de Bade et 
de Hesse ('15 novembre). Puis Bray reçut, le 23, 
l'autorisation de traiter, apr~s avoir obtenu quel':' 
ques concessions qui se trouvèrent de pure forme, 
pendant que les ministres wurtembergeois cou­
riaient de Stuttgard, où ils avaient rapporté leur 
e~tretiren avec Bismarck, à Berlin. Hs y a.l'rivèrent 
le 24 et signèrent, à leur tour, les derniers. 

Le soir où il conc.lut avec la Bavière, Bismarck, 
un verre de ch.ampagne à la main, entra dans la 
saHe où soupai,ent ses « gens», et s'asseyant à leur 
tahle : « Les Bavarois ont signé; l'unité alleman­
dC-l est f::dt,f', et l'empereur aussi. » 

II 

Comment ces revirements s'étaient-ils produits? 
Les historiens de l'empire allemand, cherchant à 

les expliquer, n'avaient trouvé jusqu'à présent à 
invoquer que des considérations d'ordre général. 
Bray, puis Dalwigk et les Wurtembergeois, n'au­
raient cédé qu'à la force du mouvement populaire 
qui se précipita.it vers le but, à l'universel eu­
thousiasme pour la r,enaissance immédiate de 
l'empire; crainte d'être brisés par le courant, ils 
se seraient résolus à le suivre. Cette préoccupa­
tion, qui pesa certainement sur eux, n'aurait pas 
suffi cependant à les décider si vite. Lorenz dit for­
mellement que le séjour prolongé de Bray à Ver­
sailles est chose inexplicable. Aussi bien ni Bray, 
ni les Souabes et les Hessois, ne s'étaient-ils oppo­
sés à aucun moment à la reconstitution do l'em­
pire, mais seulement aux prétentions de Bismarck 
ct de son roi, au pacte qui plaçait du premier 
jour la Confédération allemande sous la lourde 
maiIl prussienne. Ils voulaient, eux aussi~ fairp 
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une réalité de l'unité allemande, « aspiration de 
touto la nation depui près d'un siècle », mais 
i)s comprenaient l'unité à la façon de l'Allemagne 
du moyen âge, qui avait été tout ensemble une et 
multiple; leur particulari me, qu'ils appelaient 
« patriotisme », qui était bien aussi une manière 
de patriotisme, quoiqu'il fût devenu archaïque en 
moins d'une année, répugnait au régime unitaire, 
conception beaucoup plus latine que germanique. 

S'ils e résignèrent en si peu de jours, si Ile roi 
Louis et le roi Charles e résignèrent à passer par 
où voulait Bismarck, à accepter pre que sans le 
changement d'une virgule ses conditions qui leur 
avaient paru d'abord inacceptables et humiliantes, 
c'était donc pOUl.' quel-que autre rai on demeurée 
secrète. 

C'est eette rai on que le Evre de M. de Ruville 
met en pleine lumière. M. Rothan et M. Albert So­
rel l'avaient déjà oupçonnée, mais c'est l'écri­
vain allemand qui a donné à leur intuition toute 
la forel' d'une vérité dé ormais incontestable. 

III 

Le 10 oelobrü, cinq jours aprè l'arrivée de Bis­
marc à Versailles, un gros de chas eurs mecklem­
bourg.eois, qui avait occupé le château de Cerçay, 
propriété. de Itouher, aux environs de Brunoy, y 
découvrit dans une cachette des liasses considé['a­
bles de papiers. Les s.oldats commençaient déjà a 
les détruire, ils en avaient déjà brûlé, quand un 
officier, qui survint, reconnut l'importance de la 
trouvaille, l'emballa dans plusieurs grandes cais­
ses et l'expédia à la chanceUerie des affaires étran­
gères de Prusse, qui suivait Bismarck sur les 
routes de France, et qu'il avait installée à Ver-
ailles, au numéro 14 de la rue de Provence. 
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Que contenaient ces archive de Cerçay que 
Rouher avaH distraites du ministère d'Etat, du 
mini Lère des affaires étrangères, et d'accord avec 

r. Conti, du cabinet de l'empereur, pour les met­
t1',e, dans une maison de campagne, à l'ab['i d'une 
J'évolution parisienne, et qui sont aujourd'hui à 
Berlin '! 

Bi marck et quelques-uns de ses collaborateurs 
les plus intime" l'ont u exactement, mais ils onL 
été seuls à le avoir; Bismarek, en 1871, n'a livré 
à la publicité que des fragments de trois lettre de 
Benedetti et d'une instruction oonfidentieUe de 
l'empereur; puis la porte s'est r,efermée sur le re­
doutable trésor, et près de quarante ans après ces 
év,éncments, le «( fonds Cerç"ay » n'a encore été 
entr'ouvert pour aucun historien. On peut croire 
que l'un ou l'autr.e de uoces eur's de Bi mairck, 
l'un ou rauu-e des hauts f.onctionnair,es qui e ont 
succédé à la direr.tion des archi ,es pI"ussiennes, a 
eu la curiosité d'y regarder; aucun d'eux n'en a 
jamais rien dit. Sybel, de quelque confiance inté­
ressée que l'honorât le ehancelier, n'a pas été au­
torisé à pénétrer dans le « saint des saints » de la 
chancellerie impéri3.1e; ni Klüppfel ni Treitschke 
n'y ont été admis, ni, sans doute, Busch lui-même. 
Bismarck, même pour ce famulus, eut toujours des 
secrets, ceux de l'Etat. 

M. de RuviHe a-t-il cherché à fair,e lever pour 
lui l'impitoyable consigne? S'il a tenté l'entreprise, 
il y échoua; en tout ca , il s'en tait. Mais voici ce 
qu'il a fait. Opérant à la façon d'une reconnais­
sance de cavalerie, qui des moindres traces qu'elle 
a relevée, des moindres répons,es de paysans qu'el­
le a recueillies, d'une interprétation judicieuse de 
ce réponses et de ces indices parvient à déduire 
les positions probable de l'ennemi, il a dépouillé 
avec un soin minutieux les mémoilr,es et les jour­
naux qui relatent de conversations, et même de 

2. 
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'imples propos de Bi marck au ujel de papiers 
de Cerçay, confidences de 1870 à Hohenlohe et au 
Badois Freydorf, confidences ultérieures à Bülow, 
au ministre de Mecldembourg, à Delbrück et à 
Beust lui-même, propos dont aucun ne parait 
d'ailleurs avoir été tenu sans une intention très 
préméditée, et mettant bout à bout ce renseigne­
ments, les complétant par quelques aveux des amis 
de Rouher, il a réu i, non pas an doute à dres-
el' un inventaire même sornmai.re des mystérieu­

se8 archives, mais à en reconnaître quelques-uns 
des principaux compartiments. Pour établir en­
suite le contenu approximatif de ces cartons, il n'a 
eu dès lors qu'à interroger ceux des hommes d'Etat 
et des diplomates dont Bi,smarck avait raconté que 
leurs lettres, de telles à telles dates, étaient entre 
es mains, je veux dire: à consulter les mémoiTes 

et les livres justificatifs où ces personnages, alle­
mands ou étrang'er , avai,ent ou publié intégraJe­
ment ou analysé leurs correspondances dont ils 
avaient gardé copie. Quand ce n'étaient pas les 
auteurs mêmes de ces lettres qui l'es éditaient, c'é­
taIent souv.en t leurs correspondant, soH pour se 
défendre, eux aussi, contr·e quelque attaque, soit, 
plus simpl,ement, pour apporter leur contribution 
à l'histoire. Assurément, tou les acteurs du prolo­
gue de la grande guerre n'ont pa é rit leurs mé­
moire et nombre de mémoire re tent en­
core à puhlier; Bismarck, au urplu, n'a pas mis 
ses interlocuteurs, et par eux M. de Ruville, SUT 

toutes les pistes; et, dès lors, le fonds Cerçay ré-
erve, sans aucun doute, plus d'une surprise et 

plus d'une découverte aux historiens de l'avenir. 
fais non moins certainement, nous en connais­

sons aujourd'hui, par la reconstitution de M. de 
Ruville, quelques-uns des plus notables chapitres. 

C'est ainsi qu'il résulte des conversations de 
Bismarck, recueillies comme nous venons de le 

.1 
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dire, que le fonds Cerçay contenait notamment 
« 1 , pièces les plus importantes » des archive 
personno'Iles de l'empereur qui avaient été re­
mises par Conti, après les premiers désastres, à 
Rouher; -- convel'sation de 1871 avec Bülow; -
les lettres de Benedetti et le instructions' de l'em­
p J'eur, de Drouyn de Lhuys et du marqui de La 
Valette pendant l'année 1866, la campagne d 
Bohême et les négociations qui suivirent; - con­
versation d'octobre 1870 avec Freydorf; - un 
grand nombre de lettres originales adreslsées à 
l'ancien ministre d'Etat, les originaux ou les co­
pies d'un nombre non moins considérable de l,et­
tres adressées au ministère des affaires étrangè­
res, de 1866 à 1869, par nos ambassadeurs et mi­
nistr.es en Allemagne; - conversation de décem­
bre 187,1 avec Hohenlohe, à qui Bismarck raconte, 
entre autre anecdote, que Cadore, mini tre de 
}j'rance à Munich, avait écrit en 1867 que, pour 
pouvoir compter sur la coopération de la Bavière 
contre la Prusse, il fallait commencer par le ren­
verser, lui, Hohenlohe, du ministère; et Hohen­
lohe, en effet, avait été renversé, et c'était Bray 
qui l'avait remplacé; - et toutes les lettres de 
Beust, jusqu'à l'avènement du ministre Ollivier; 
- conversation avec Beu t lui-même, suivie de 
cette déclaration : « A votre place, j'aurais fa il 
tout comme vous » 

Si Rouher avait à Cerçay la lettre de Cadore à 
Moustiers ur la chute nécessaire de Ho­
henlohe, on peut en déduire a priori que le reste de 
la correspondance du ministre de France à Munich, 
tout au moins les lettres les p,Jus importantes, se 
trouvaient également dans les archive du vice­
empereur. Et j'entends bien qu'il arrive souvent 
que ces raisonnements d'un simple bon sens sont 
contredits par le maître souverains que sont les 
.faits. Mais dans l'espèce, le faits confirment le 
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bon. ena, ce qui arrive aussi parfoi , pui que les 
fouilles de M. de Ruville, dans le journaux fran­
ç.ais de l'époque lui ont fait découvrir l'aveu ex­
plicite de Rouher à cet égard. En effet, lorsque 
Bismarck, en 1871, tira des papiers de Cerçay, 
pour les publier à grand fracas dan 1 Monitew' 
de l'empi1'e, I·e lettres de Benedetti du mois 
d"aoùt 1866, ur le projets successifs de l'empe­
r.eur (annexion de la rive gauche du Rhin, « jus­
ques et y compri Mayence», annexion de la Bel­
g·jque et annexion du Luxembourg), Rouher fit 
paraître dans le Peuple français, qui recevait ses 
inspirations, la note suivante : « Les lettres de 
Benedetti ne sont pas les seuIls documents qui sont 
tombés entre les mains du gouvernement prussien. 
Toute la correspondance particulière qui a été 
échangée en 1865 et en 1866 entre le gouverne­
ment français et le gouvernement bavarois et 
wurtemborgeoi, avait été également lai sée à 
Cerçay, et elle est maintenant entre le mains du 
prince de Bismarck. » C'était dire à Bismarck : 
« Cessez vos publications, ou bien nous au si. nous 
parlerons et nous salirons les hommes d'Etat qui 
sont aujourd'hui vo . alliés. » Et Bismarck le com­
prit bien ainsi. Il avait bien voulu se ervir de ces 
fapiers, comme on va le voir, pour en menacer 
au bon moment le Bavarois et le Wur(,ember­
geois récalcitrants. Maintenant que la besogne 
était faite, il avait un trop grand souci de l'hon­
neur allemand pour le laisser éc·labousser dans 
des polémiques sans profit, et les tiroirs se refer­
mèrent aussitôt. Mais pour M. de Ruville, et pour 
l'histoire, l'article du Peuple français est la preuve 
que toute la correspondance bavaroise et wurtem­
bergeoise, pendan t les années qui précédèrent la 
g'uerre, avait été prise à Cerçay. Rouher, sans 
doute, ne précise que pour les années 1865 et 1866; 
mais la lettre de Cadore, au sujet de Hohenlohe. 
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est de 1867 : Rouher, en 1867, continuait donc à 
centrali el' tou le papiers importants. 

De même pour la correspondance hessoise. 
Ducrot, en 1868, avait adressé, soit aux minis­

tres de la guerre et des affaires étrangères, soit à 
l'empereur, de nombr ux rapports sur ses conver­
sations à Strasbourg, où il commandait, ayec le 
ministre Dalwigk, et à Darmstadt avec le grand­
duc lui-même. Dalwigk poussait vivem nt la 
France à la guerre, s'étonnait qu'elle tardât tant à 
reprendre, par quelque victoires sur la Prusse, 
« a prépondérance en Europe »; il promettait 
« l'attitude expectante du vVurtemberg et de la 
Bavière» . Le grand-duc s'était exprimé avec une 
douloureu e intempérance : « Comment l'empe­
reur nous a-t-il abandonné à la fureur de ces in-
upportables Pl'ussien? Comm,ent a-t-il toléré 

la formation de cette prétendue Confédération du 
l 'urd, qui e t une menace perpétuelle contre la 
France et contre l'Europe? Or, les vues ambi­
tieuses de la Prusse portent plus loin encore. S'il 
plaît à Dieu, nous saurons les faire échouer; mais 
il faut que vous nous secondiez. » Et Ducrot rap­
pelait à ce propos les lettres autographes de ce 
même grand-duc de Hesse, du roi de Wurtemberg 
et du roi de Bavière à l'empereur, en 1866, avant 
et après Sado\ya, pour implorer son secours con­
tre la Prusse. 

Cos rapport de Ducrot, dont il avait gardé copie 
et qui ont été publiés après sa mort par es en­
fant , comment suppo el' que Rouher ne les avait 
pa reçu en communication, et, par conséquent. 
déposés à Cerçay? Aussi bien, Wachenhusen, le 
corre pondant militaire de la Gazette de Cologne, 
n'y racont -t-il pas que, Ul'venant à Cerçay, quel­
que temp aprè la découverte du tré or « qu'une 
légèreté sans pareille avait livré à l'ennemi », il 
vit de ses propres yeux, entre autres documents, 



une lettre de Dalwig'k à Rouher, à l'époque de 
l'affaire du Luxembourg? Le Hessois écrivait que 
« l'Allemagne, sans doute, ne désirait pas la guerre, 
mais que si la guerre éclatait, elle recevrait les 
Franf;ais à bras ouverts ». Quand Wachenhusen 
publIa son article, Dalwigk démentit seulement 
qu'il eùt jamais correspondu avec Rouher. C'était, 
selon toute probabilité, une lettre à Moustiers. Ro­
than dit en propres termes, sans doute d'après une 
confidence de Houhel', que « toute la correspon­
àance de Moustiers» était à Cerçay. 

Rouher, tant que dura son règne, avait entretenu 
une correspondanee personnelle,- il avait même 
un chiffre spécial, - avec nos ambassadeurs et 
ministres; de plus, toute la partie importante de 
lu torrespondance offlci'elle lui était régulièrement 
transmise en copie. Tout cela était à Cerçay. Il y 
avai t entassé un tel nombre de documents que plus 
d'un an après leur capture, Bismarck, dînant avec 
Hohenlohe chez Delbrück, racontait {( qu'il y avait 
enoore des caisses entières qu'il n'avait même pas 
parcourues, bien qu'on lui eùt signalé qu 'elle 
étaient pleines de choses merveilleu es » (3 no­
ve,mbre 1871). 

On a vu que toute la eorrespondance de BeusL, à 
qui Bismarck le dit lui-même, avait été prise à 
Cerçay. Si cette correspondance s'y trouvait, com­
ment les lettres de tant d'autres ministres, ita­
liens ou eE!pagno1s, danois ou russes, avec qui 
Rouher trait.ait directement, qui négociaient avec 
La Valette ou Moustiers ou Drouyn de Lhuys, qui 
écrivaient à l'empereUl' lui-même, ne s'y seraient­
elles point trouvées également? Quand Bismarck 
dit à Hohenlohe que la découverte de Cerçay le 
rendit maîtl'e « de toute la correspondance diplo­
maLique de Napoléon », il dit apparemment la vé­
rité, comme il la dit toujours quand il n'a pas in­
t.érêt à mentir, et je ne connais oe mensongrs de 
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lui que dans le cas, d'ailleurs l'ares, où HIes croit, 
à tort, néoessai,res à a gloire. 

IV 

Telle était l'arme fOl'midable qui était tombée, 
vers le 12 octobre 1870, entre les mains de Bis­
marcl\:. 

Le fidèle AbelŒn note, à une daLe qui correspond 
à l'uI'l'ivée des papiers de Cerçay à Versailles, que 
Bismarck se montra, pendant que.lque jours, d'une 
humeur particuliè.rement joyeuse. Il n'avait fait 
pourtant que jeter enCOl'IJ un coup d'œil sur le con­
tenu dos nombreu e caisses qu'un lot de secréLai­
l'e et d'otIicier commençaient seulement à dépouil­
ler. Nous avons vu que ce dépouillement dura plu 
d'nn an. Les journaux anglais eurent vent, le pre­
miers, de l'extraordinaire trüuvaille. « Ce sont des 
papiers incendiaires», écrit le docteur Russel, cor­
respondant militaire du Tintes, qui fréquentait as­
sidument autour de Bi marck; « la haine et la 
méchanceté y trouveront de quoi s'alimenter ». 

Quelques journaux allemands signalèrent en­
suite l'événement. Puis le ilence se fit, par l'im­
po sibilité de avoir quoi que ce soit de précis, et 
sans douLe au"sj par ordre, Bismarck tenant tt res­
ter seul maître des papiers dont il s'était emparé 
et à ne point meUre prématurément sur leur ' 
gardes les hommes dont il allait, au fur et à me­
sure des recherches, surprendre les secrets. 

M. de Ruville insiste, à plusieurs reprises, SUl' le 
fait qu'il n'y avait point, à proprement parler, 
d'archives dH Cerçay. Ce que Rouher avait expédié 
à sa maison de campagne, apr 8 les premiers dé­
sastres et à la veille de l'effündrement de l'Empire, 
c'étaient les papi.ers qu'il avait chez lui, à 
Pari, (' ux que Conti lui avait rerni par or-
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dre de l'empereur, au mois d'aoûL; et tout cela, 
ramassé à la hâte, ficelé au hasard, jeLé précipi­
tamment dans de,g caisses, déballé non moins préci­
pitamment à Cerçay, entassé pêle-mêle dans des 
armoires et dans des bureaux, dispersé d'abord, 
comme des chiffons sans valeur, par le soldat" 
mecklembourgeois qui les découvrirent eL qui 
avaient commencé par en faire du feu, repri en 
bloc par l'officier qui survint à temps pour en em­
pêcher la destruction, remballé par lui en vrac, 
Lou t cela formait un extraordinaire pêle-mêle où 
l'on ne trouva pas tout d'abord les pièce qui im­
portaient le plus aux négociations en cours. Il y 
eut d'ailleurs plusieurs envo is uccessifs de pa­
piers, à la suite de nouvelles recherches plus mi­
nutieuses, ordonnée évidemment par Bismarck, 
puisque \Vachenhusen, qui ne vint à Cerçay qu'à 
la fin d 'octobr-e, y lut à cette époque la lettre de 
Dalwigk, de 1867, qui venait seulement d'être dé­
couverte. Si Bismarck avait eu tout de suite les 
dépêches de Cadore, ou le~ rapport de Ducrot, ou la 
correspondance de B u ~ t, pour n pa parler de 
lettre autograph du roi de Bavière, il aurait, du 
premier jour, moins ménagé les mini tros de l'Al­
lemagne du sud; peu t-être que Bray n'aurait pas 
déjeuné avec lui au pavillon H,enri-IV. D'après 
_1. de Ruville, los papier le plu importanL lui 
furent remi ver la fm d'octobre, au plus tard dans 
les wut premiers jour' de novembr . 

On e fLgul'e aisément la joie, à la foi patrioti­
que eL sauvage, de Bismarck, lisant ou se faisant 
lire les lottres de Beust, pleines des tractations du 
ministre autrichien avec Brav et avec Gramont, 
ou les imprudentes correspondances de Varnbüler 
et de Dalwigk, ou le ~pîtres éploré des rois du 
'ud à l'empereur, et tant d'autres pièces qui n'a­
aient été écrite que dans la certitude qu'elles ne 

verraient jamai le jour. D'un seul coup de filet, 
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le destin lui livrait tout le lot de ses ennemis alle­
mands, tous ceux qui depuis tant d'années l'avaient 
contrecarré dans sa tenace ambition de refaire, 
après des sièClles de misère et d'humiliations, l'u­
nité allemande, et qui, aujourd'hui encore, s'a 'har­
naient à lui di put.er le prix de tant d'effort. Il 
les tenait, il n'avait qu'à faire un signe à l'impri­
meur du Mon'iteu1' de l'empire, ou à celui du Moni­
teu.1' de Ve1'sailles, et j]s étaient brisés comme 

• verre et dé honoré. Il n'y aurait eu qu'un seul 
cri d1,ns toute l'Allemagne. CUI' ceux-là mêmes qui 
à la veille de Sadowa, et encore depuis Sadowa 
jusqu'à la dépêche d'Ems, avaient ressenti les mê­
me haines où les même craintes que les minis­
tres bavarois et wurtembergeois, ceux-là même 
ne s'en souvenai nt plu , étant la foule, la grande 
bête incon ci ente et amnésique. Bray, Dalwigk 
et Varnbüler n'auraient plus été pour eux que des 
Jud:1s et de ' traître à la patrie. Cependant Bis­
marck, tout brutal qu'il fût, tout emporté qu'il 
parût souvent, n'était pa l'homme qui se laisse 
aller au premier mouvement, bon ou mauvais, qui 
ne calcule pa lcngtell1p. avant d'agir, qui ne 
s'applique pa de toutes se forces à découvrir le·s 
con équence non pas seulement immédiates, mais 
lointaine' de l'acte qu'il e sent tenté d'accomplir. 
LégiLime vengea ne , ans nul doute, mais après? 
Quand il aura détruit ces hommes, quand ces mi­
ni. Ll'c cha é de Versaille seront allés portel' 
leur démission aux princes qui furent leurs 
complices, quand ces rois, éclaboussés eux 
au si, auront abdiqué, évidemment l'unité alle­
mande se fera au itôt, san plu de ré is-
1 ancc, et r mpire allemand renaîtra, mai ~ ou ' 
quel baptême? l\Jalgré tant d ang yer é à flot , 
. era-ce encore un baptême de ang? Et que de 
colères, d'abord muette , que de haines, d'où né­
ce. airemenL ortiront un jour des représaille ! 

3 
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Si l'idée vint à Bismarck de livrer effectivement 
à la publicité les correspondances des Allemands 
du sud avee Je gouvernement français, et les let­
tres àe Beust, ou de Benedetti, ou de Cadore qui 
relataient leurs communes espérances, il ne s'y 
arrêta donc pas; mais il menacera ou il fera me­
nacer les cours et les chancelleries de les publier, 
et comme ces pauvres gens ne le savent pas inca­
pable d'une telle faute, comme ils le croient ca­
pable de tout, selon la renommée qu'il s'est faite 
lui-même, lu menace suffira. 

,( Chantage, dit Littré, terme populaire, acLion 
de faire chanter quelqu'un, c'est-à-dire de lui 
extorquer de l'argent» -- il n'est pas nécessaire, 
elon la jurisprudence, que ce soit de l'argent -

« en le menaçant de révéler quelque chose de scan­
à.aleux ou de le diffamer. » 

Bismarck, selon M. de Ruville, échelonna son 
opération. D'abord Dalwigk, qui n'avait pas été 
trois jours à Versailles qu'il quittait le camp des 
Allemands du sud pour le camp prussien; puis, 
le 5 novembJ'e, Bray qui avi a Beust; enfin, la 
veille de leur départ pour Stuttgart, les ministres 
wurl-emberg'eois, sans crainte pour eux-mêmes, 
puisqu'ils n'avaient été appelés aux affaires qu'au 
eours de la guerre, mai effrayé pour leuI'H pré­
uéce' ours ct pOUl' leu1' roi. 

Ce qui fut dit dans ces cènes, nous ne le sa­
vons pa , puisqu'il n'en fut tenu procès-verbal ni 
par le tigre ni par les souris. Qu'elles furent à la 
fois tragiques ot comiques, · sauvages et pitoya­
bles, que Bismarck y fût tour à tour féroce et 
railleur, ogre et diplomate, avant de jouer, ses 
conditions une fois acceptées, la clé1nence d'Au­
guste, comment en douter? Shakespeare, parmi 
tant d'illustres admiI'ateurs, n'en a point eu de 
plus fervent que Bismarck; il le lisait sans se 
Iflf'Ror, le rilait Sfln' cesse, (·t:1it llolll'ri d0 sa 
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moelle. Il était lui-même un personnag'e hakes­
pearien. Quelques-un de ses mots les plus fameux 
semblent sortis des drames du poète anglais. Et 
quand les événements de sa vie orageuse ne pre­
naient pas d'eux-mêmes l'allure shakespearienne, 
il la leur donnait d::ms ses récits. Ainsi a-t-on 
'bien des fois soutenu, et c'est l'avis de l'un de ses 
his(,oriens les plus bismarckiens, que le dîner 
avec Moltke et Roon, le soir où il falsifia la dépê­
che d'Ems, n'eut jamai lieu que dans son imagi­
nation. Mai. le oir où il fit comparaître Bray, le 
jour où il reçut n audience de cong'é les minis­
Il'c.' \Vurtf'mbcrgcoj . , ." il en a notô le rôcit pour 
le joindre aux papiers de Cerçay quand il les rl(~­
po erait aux archive ' prussiennes, il n'aura ell 
qu'à raconter lc ~ cho. e t Iles qu'elles s'étaienL 
pa. ée . Encore ce l'éeit, 'il existe, pour fidèle 
qu'il oit, ne doit-il rendre qu'imparfaitement la 
cène. C'e t le mon tre lui-même qu'il eût fallu 

entendre. 

v 
On me di pensera de philosopher sur cet épi­

. ode d'une douloureuse histoire; les faits parlent 
as ez haut. Je crois, par contre, utile de sig'naler 
à notre département des affaires étrangère l'un 
des enseignements qu'il comporte . 

. L'ordonnance de 1833 ur les correspondances. 
tant officielles que confidentielles, échangées en­
tre le département de affaires étrangères et e 
agents, décide, comme on ait, que ces lettre , 
nin i qu « tou. autres documents, adres é. ou 
reçus par eux, en leur qualité officielle » ~ ont 
la propriété de l'Etat; qu'il era tenu un registre 
o,ract de toute ce.' pièc ,écrites ou reçues, tant 
au ministère que dans chaque résidence politique; 
et que tout mini ~tre de affaires étrangères, tout 
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agent politique ou con ulaire fera, à l'expiration 
de es fonction, r ~mi 0 à son ucce ur de tou­
tes lesdites pil\ce ~ conflée ou reçu par lui du­
rant .le temps de a gostion, au i bien que des 
minutes de toutes celles qu'il ont écrite . 

Ces déci ions et pre cription 0 justifient d'el­
les-mêm s; mais elle' sont incompl tes, insuffi­
antes, et par là laissent ouverte à de sérieux 

inconvénients, et peut-être un jour à de vérita­
bloes dangers, une porte beaucoup trop large. 

Depuis qu'elle a été signée par 1 roi Loui -
Philippo et contre ignée par 10 duc Victor de 
Broglie, il n'a été relevé, du moin à ma connais­
sance, que deux infractions graves à l'ordonnance 
de 1833 : l'affaire des papiers de Cerçay, que M. 
Thiers eut un instant l'idée de déférer à la jus­
tice, et l'affaire de documents autrichiens, ous­
traits, de son propre aveu, au mini tère des affai­
re étrangère par le duc de Gramont, à la veille 
du 4 septembre, et re tituées eulement par lui 
au mois d'octobre 1873, aprè une première récla­
mation, restée vaine, de M. de Rémusat. Je racon­
terai peut-être, quelque jour, cette affaire des 
documents autrichi n. Si 1. Thi rs renonça à 
requérir des poursuites contre M. Rouher, si 1\1. 
de Rémusat et le duc Albert de Broglie 'n'en ré­
clamèrent pas contre le duc de Gramont, c'est 
que l'éclat du procès, les révélations qui s'y se­
raient produites leur parurent, à tort ou à r-aison, 
de nature à accroître le mal qui avait été déjà fait. 

Il est, par contre, certain que l'ordonnance de 
1833 n'a pas cessé d'être « tournée». 

On peut d'abord considérer comme une manière 
de tourner l'ordonnance, et certainement d'en mé­
connaître l'e prit, le fait que la plupart des mi­
nistres qui se sont succédé depuis quatre-vingts 
ans au département des affaires étrangères et 
qu'un grand nombre d'agents ont con ervé, par 
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ct r eux, les copie de leurs dépêches, copie 
qu'il ont ensuite publiée ou qui ont été publiées 
par leurs héritier. Alors que les archives des af­
faires étrangères sont rigoureusement fermées 
aux historiens pour les périodes les plus récente 
et que les autori ations de consulter les docu­
ments relatifs à ces périodes ne peuvent être ac­
cordée que par le ministre lui-même qui ne les 
donne que dans des circon tances tout à fait ex­
ceptionnelles, il y a quelque chose de singulier à 
ce que ces mêmes documents, et parfois les plus 
importants parmi eux, puissent être livrés à la 
publidté, sans contrôle ni garantie d'aucune sorte, 
par d'anciens ministres et d'anciens agents qui 
en avaient pris copie. C'est cependant ce qui s'est 
produit à mainte repri e . Si cet abus n'existait 
pa , nous n'aurions - et nous serions d'ailleur 
des premiers à le regretter - ni le Secret de l'em­
pereur ùe M. Thouvenel, ni les récits de M. Bene­
detti, de 1. de Gramont et de M. Rothan, ni les 
Mémoires de IVI. de Gontaut-Biron, ni bien d'au­
tres volumes d'un égal intérêt et de même valeur. 

Peut-on empêcher les ministres et les agents en 
fonction de prendre copie des dépêches qu'ils écri­
vent ou qu'ils reçoivent? Il n'en existe aucun 
moyen. Doit-on le leur interdire, sous peine de 
sanctions sévères oit contre eux, soit contre leurs 
héritiers, quand ces copies sont trouvées en leur 
posse sion ou publiées par eux? C'est une toul-e 
autre question que j'examinerai plus loin. 

Mais un autre abus est plus grave encore, parcf\ 
qu'il ne s'agit plus seulement de copies, mais d'ori­
ginaux. 

Les ministres des affaires étrangères et leurs 
agents politiques n'échangent pas seulement en 
effet des lettres dites « officielle. ou confidentiel·­
les », aux terme de l'ordonnance de 1833, mais en­
core de lettres particulières, et ces lettres particu-

3. 
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inscrites les lettre dites « officielles ou confiden­
tielles », sont conservées par ceux qui les reçoivent 
et qui les considèrent comme leur bien propre. 

Peut-on assimiler ces lettre aux papiers quo 
vi e l'article 1 cr de l'ordonnance : « Rapport, mé­
moires ct autres documents adre sé ou reçus (pal' 
] mini tre et se agents) en leU?' qualité officielle». 
qui sont ]a propriété de l'Etat et dont la ou trac­
tion constatée ne constitue pas moins qu'un crime 
puni, par le Code pénal, des travaux forcés? 

Evidemment non, puisque les lettres sont, pat' 
leurs auteurs, étiquetées particuliè1'es et ne sonL 
pas considérées, en droit, comme ayant été adres·· 
ées aux agents diplomatiques ou reçues par eux 

cc en leur quallté officielle ». 
En fait, cependant, sinon en droit, ce lettres 

dites pœrticuliè1'es n'ont-elles pa été -reçues pat' 
ces agents ou écrite. par eux cc en leur qualité 
officiell »? 

S'il ne 'agissait que de lettres où le ministre 
s'informe de la santé de l'ambassadeur, où l'agent 
oUicite un avancement ou une distinction hono­

rifique, la qu tion ne e po erait pas. fais ces 
lettre ont souvent, . inon pre que toujours, rela­
tives aux affaires le. plus importantes ou les plus 
. ecrète., et c'est dan. c f:i corre pondance « parti-
ulières » que ]e mini tre ou l'agent exprime sa 

pensée de derrière la tôLe, celle que les chancelle­
ries étrangères d'abord, pui . 1(". hi torien sont 
le plus intéres é à connaître. 

Ainsi, pendant que les pièces officielle, souvent 
les moins importantes, sont gardées aux archives 
avec toutes les précautions imaginables, qu'il en 
est tenu double et triple registre ct que leur sous­
tracUon constitue un crime, les lettres les plus 
importantes et les plus socrètes restent aux mains 
soit du mini. t.'re, soit de e agents, elles ne sont 
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enregistrée nulle part, elles peuvent être impu­
nément publiées, et elles ont à la merci du pre­
mier malfaiteur venu, à qui un gouveI;'nement 
étranger aura promis pour prix de son vol quelque:; 
centaines de francs. 

On sait qu'une commis 'ion a été con tituée, il y 
a deux an , par le ministl'e de affaires étrangères) 
M. Pichon, pour réunir et publier tous les docu­
ments diplomatiques relatifs aux origine de la guer­
r,e de 1870. Au cour des recherches faite par cett 
commi sion, que j'ai l'honneur de présider, nous 
avons trouvé, dan les archives de l'ambassade de 
France à Berlin, le télégramme suivant, en date 
du 24 avril '1864, adres épar M. Drouyn de Lhuys. 
aloI' mini tre de affaire étrangères, au baron de 
Talle rrand, accrédité auprès du roi de Prus 

« Votre dépêche confidentielle, timbrée « direc­
» tion politique n° 46 », contient c]p,s allu ion::; 
à un suj et Lraité dans des lettres particulières. 

» Cette confusion offre de grands inconvénients. 
» Evitez dorénavant, et pour rétablir l'ordre, en·· 

voyez-moi le plus tôt possible une dépêche sous l.! 
n° 46, ne contenant que des matières officielles. 

» Je tiens pour lett1'e particulière la dépêche 
ci-de sus mentionnée. » 

Le baron de Talleyrand s'étant conformé aux 
instructions de M. Drouyn de Lhuys, « la dépêchf' 
11 0 46 ne contenant que de matières officielles » 

est aux archives, mai « la dépêche n° 46 conte·· 
nant d s allusions à un sujet traité dans des lettre ' 
particulières » a fait san doute partie des papier' 
de Cerçay et e trouve, par con équent, à Ber lin. 

n n'e t pas contestable que la correspondance 
particulière n'est plus aujourd'hui aussi abondant(! . 
qu'elle le fut à d'autres époques. Cependant il y a 
encore une corre pondance particulière qui échappe 
aux précautions de l'ordonnance de 1833; aussi bi·en 
il ne peut pa. n' -'n pas e. ister et il en existera 
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toujours. De ce qu'il ne aurait être que tion de 
supprimer cette correspondance particulière, fort 
différente d'ailleurs de celle que Louis XV ou 
Napoléon III entretenaient, à l'insu de leurs mi­
nistres, soit avec leurs ambassadeur, soit aveè 
des agents spéciaux, s'ensuit-il qu'il n'y ait pas 
imprudence à ne prendre aucune précaution, soit 
contre la divulgation prématurée, soit contre le vol 
toujours pos ible d ces document ,de vraies dé­
pêche n° 46', 

L'historien, à qui no archives diplomatiques 
'eront ouvertes, n'y trouvera, pour nombre d'af­

faires, que des dépêches « ne contenant », selon 
l'euphémisme de M. Drouyn de Lhuys, « que des 
matières officielles», muettes, par conséquent, SUL' 
les incidents les plus décisifs, les plus essentiel" 
à connaître pour la reconstitution du passé, sur 
ceux qui donnent la clef même des négociations et 
des combinaisons politiques. Et cela est déjà un 
mal. Mais ce mal, que la publication des archivec:; 
particulières réparera, presque nécessairement, un 
jour ou l'autre, on peut le considérer, après tout; 
comme d'importance secondaire. Il n'en est pas de 
même, bien au contraire, du dommage, peut-être 
redoutable, du véritable désa tre qui pourrait ré-­
suIter pour la chose publique du vol par quelquf: 
espion au service de l'étranger, oit des lettres 
particu.lières, oit des copie de lettre officielle~ 
qui auraient été conservées par un ancien minis ·· 
tre ou par un ancien ambas adeur dan quelque 
nouveau château de Cerçay. 

On a passé l'éponge sur les plus cruelles impru­
dences du passé. On est sceptique aux accidents de 
demain. S'ils se produisent cependant, il sera trop 
tard pour aviser, le mal sera fait. un mal qui pè­
sera sur la politique pendant des années. 

Il serait tout à fait déraisonnable d'exagérer le 
rôle des papiers de Cerçay dans la résurrection 
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de l'empire allemand. Pourtant, 'il n'y avait pas 
eu de « papier » à Cerçay, si le cour et les 
ohancollerie do l'Allemagne du ud n'avaient la 
été intimidées et réduites à merci par l'arme que 
la découverte des papiers d Cerçay avait miso 
aux main de Bismarck, l'empire allomand sans 
doute 0 serait fait quand même, - il était le fruit 
de la victoire -- mais peut-être se serait-il fait 
autrement : une Allemagne plus libre sou une 
Pru se moins lourde. 

De fait analogues onL-il. impo sibles? 
L'autour des De1'nièl'es années de l'ambassade 

lie M. de Gontaul-Bi1'on ex[ 'oso, dans on avant­
propo , qu'il a écrit. on livre « à l'aide de nom­
breux document lai és par l'ancien amba sadeur, 
document qui e réparti sent ainsi : notes au 
jour le jour rédigée par M. de Gontaut-Biron sur 
des feuilles volantes; minute ou copie au net 
d'un certain nombre de dépêches officielles qu'il 
envoie au mini tre de afIair s étrangère; minu­
te ou copies au net de lettres personnelles qu'il 
écrit; originaux des lettre personnelles qu'il re­
çoit; copie d'un certain nombre des dépêches of­
ficielle écrites par le ministre à l'ambassadeur; 
copie de documents officiels ou de lettres parti­
culières communiqués par le ministre à M .. de 
Gontaut-Biron pour son instruction personnelle ». 

Le livre de L André Dreux a paru en 1907 ; 
les Sonvenù's de 1. de Gontant-Biron sur les pre­
mière années de son ambassade avaient paru 
l'année précédente. Plus d'un quart de siècle après 
les évén ment qu'il racontent, aucun inconvé­
nient politique ni diplomatique n'est résulté de 
ce publications. En aurait-il été de même si, au 
lendemain de l'ambas ade de M. de Gontaut-Biron 
ou à telle époque de cri e, ce documents avaient 
été dérobés dan quelque château des Pyrénées et 
livré à Bismarck? Quel parti n'aurait-il pas tiré 
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de cette histoÎl'e de nos pénible::; rapports avec la 
Prus e au lendemain de nos défaites, des espé­
rances et des colères de ceux-ci, des timidités de 
ceux-là, des conversations engagées, pour parer 
il toute éventualité, avec la Russie ou avec l'An­
gleterre? Ponsées et arrière-pensées du g.ouverne­
mont fran~~ai8, pensées et arrière-pensées des gou­
"ernements qui rec,:waient no confidence et nou ... 
lai ai nt entrevoir, ou qui llOU refu aient, leur 
Hppui : il eùl Lout connu. 

D'autres amha. sad urs ont-il, à rcxcmplc de 
:Jf. de GontanL-Biron Iconseryé de. 00pi,c de leur 
rorreF:'pondancc omcirlle, les minules de leur le1-
1'1'r8 particulièer.', lc,' IcLt.rrs par Liculière, qu'ils ont 
l'cçue ? Il n'est pa' interdit, de le 'upposcr. Dès 
]01' ,ce documents, eux au' i, ont u ceptibl s 
de tomber entre deN main étrangère. Nous avons 
conclu des amitiés ct des alliances; nous avons 
pu, dans telle passe difficile, réclamer des. con­
cours; ces concours nou ont été promis ou re­
fusé ; nous avons pu aus j entretenir dans cer­
tains pays des i.ntelligences secrète , tantôt avee 
de. collaborathui' infidèle, t.antôt avec de op­
posants parlementaires. Tout cela est écrit dans 
ces papiers, dans ces lettres particulière el dan 
cc .copies de lettres officielles. De tels documents 
ont sans doute une importance plus grande qu'un 
certain bordereau. Tout cela peut être volé. livré. 

On alléguerait en vain que l'éventualité est im­
probable. Il suffit qu'elle soit po sible. Qui ne sait 
pas tout prévoir, qu'il ne se mêle pas de gouver­
ner 1 Pour l'objection que des cellés sont apposés 
à la mort de quiconque a tenu une fonction dans 
l'Etat, elle est proprement sans yaleur. Gette ap­
position des scellés n'est plus, depui longt.emp, 
qu'un rite. Depuü; trente ans et plus, il n'a été 
apposé de scellés que ur des papiers de famille 
ou des document dénué d'intérêt. Le. vrais pa-
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piers étaient en liou ûr. Ils en sortiront à leur 
heure, ou ils en 'ont déjà sortis. Ce n'e t pas un 
secrot qu'il n'a ri fn été trouvé ni chez Rouher, 
ni chez Drouyn de Lh uYl::i , ni chez Thier ". J'a­
vais les papiers de Gambetta que j'ai remis, pal' 
la uite, au ministère des affaires étrangères et 
au mini 'lère de la guerre, et précisément parce 
que ,je pensais qu'ils y 'eraient mieux gardé que 
chez moi. 

Il devient donc néce 'aire - et c'est l'averti 'e­
ment, la leçon que je voudrais voir sortir de l'af­
fair j de ~ papiers de Cerçay - de compléter l'in -
truction de 1833. On peut, selon moi, la compléte!' 
on conciliant l'intérêt patriotique, qui prime tous 
les autre" et l'intérêt historique, qui e t, lui au i, 
un intérêt patriotiqu . Il serait ab urde d'inter -, 
dire aux mini tre de aifaire étrangères de cor­
re pondre. par lettres dites particulières, avee 
lur" a~ellt diplomatique. l\Iais il peut être 
tenu un regi lI' pécial et ecret de cette cor­
re pondance. Le ~ agents, à la fin de l urs 
mis 'ion, les minL'tre, quand il quitteront 
le pouvoir, auraient l'obligation de remettre 
à leur successeur les lettres qu'ils ont re­
çue, leltres qui seraient conservées dan une 
section spéciale ou dans un coffre spécial des ar­
chive ,Il déclareraient sur l'honneur qu'ils n'on ~ 
con' l'yé aucune pièce originale et qu'il n'ônt pris 
aucune copie, ni des lettres particulières ni de3 
lettres officielles. Par contre, les archives où son ~ 
dépo. ée le' correspondances officielles, les archi­
ves spéciales olt seraient conservées les lettre~ 
particulières resteraient loujours ouvertes, '5011~ 
certaines conditions de contrôle à déterminer, au~ 
agents et aux mini~tres qui les ont écrites ou re­
çues. Il peut se produire telle circonstan('e où il 
y aurait une cruelle injustice à mettre dans l'im­
rn~ . ibili10 d0 . r d0f0nc1r0 lm :mri0n mini~trr 0 l 
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un ancien ambassad ur qui serait, comme ce fut le 
ca de Benedetti, di:Œamé ou injurié. Plus tard ; 
vingt-cinq ou cinquante ans après, quand une dé­
cision de la commis ion des archives diplomati­
ques, dont on connaît l'extrême prudence, jugerrt 
qnl! le documents relatif à telle ou à telle période 
pourront être communiqués à de travailleurs 
agréé par elle, l'histoire qu'il écriront ne ri quef!l. 
pa d'être incomplète; tou le éléments, d'origine 
f]'anç~alse, eront à leur disposition, dan les mê­
mes conditions d'ailleurs qu'aujourd'hui où l'on 
garde secrets certains cartons, bien que vieux de 
plus d'un siècle, parce qu'il y a intérêt à ne point 
divulguer euc/ore certaines négociation. 

On comprend que je ne veuille ici qu'esquisser 
les règles d'une nouvelle instruction ur les C01'­

ire pondances diplomatiques. La revi ion de l'ins­
truction de 1833 ne peut être que l'œuvre du mi· 
nistre, a ~ isté d'une commission qui aura fort à 
faire. Mais j'aurais cru manquer à un véritable de­
voir si après avoir appris à connaîtr le rôle qm~ 
jouèrent les papier de Cerçay clan la fondation 
de l'empire allemand, je n'avai pa appelé sur le.; 
lacunes de nos règlements l'attention de l'opinion 
.lJt celle du patriote actif et éclairé qui occupe au­
jourd'hui la place du duc Victor de Broglie. 

J OSEPll HEINAClI. 


